
Mythologie et etymologies médicales * 

par Philippe ALBOU ** 

Cette présentat ion sur l 'or ig ine mythologique de certains mots utilisés en médecine , a 
été choisie dans le cadre de cette jou rnée berruyère c o m m e un clin d 'œi l à Jean-Char les 
Sournia et à son livre Mythologies de la médecine moderne, paru aux P.U.F. en 1969. 
Jean-Char les Sournia rappelai t dans cet essai l ' impor tance des croyances subjectives au 
sein m ê m e de la médec ine réputée scientifique et rat ionnelle : "En médec ine c o m m e ail­
leurs le mythe traduit le goût de l ' h o m m e pour une tradition sécurisante, c 'es t-à-dire pour 
l ' immobi l i sme de l ' idéat ion". C 'es t ainsi que nous vous invitons à une visite guidée dans 
la terminologie médica le issue de la mythologie antique. Après quelques histoires 
d ' amour , nous évoquerons d 'au t res légendes , parfois cocasses ou surprenantes (1). 

Q U E L Q U E S H I S T O I R E S D ' A M O U R . . . 

1 - L'histoire de Psyché 

Psyché était une fille si belle qu 'Aphrod i t e , j a louse , demanda à son fils Cupidon de lui 
décocher une flèche maléf ique qui la fasse tomber amoureuse du plus horrible des hom­
mes . Bien entendu, Cupidon tomba immédia tement amoureux de Psyché : il l ' instal la 
dans un palais, lui fit par tager ses nuits - dans l 'obscur i té la plus complè te - en deman­
dant à la belle de ne j amai s chercher à voir son v i sage . . . Mais , une nuit, la curiosité étant 
un vilain défaut, Psyché prit une lampe à huile et contempla le dieu de l ' amour : il était 
si beau que, toute t roublée, elle renversa une gout te d 'hu i le sur Cupidon qui se réveil la 
et disparut aussitôt. 

Aphrodi te , apprenant cette incroyable nouvel le , obl igea alors Psyché à accompl i r un 
certain nombre d ' épreuves inhumaines : elle dut par exemple trier un immense tas de 
g ra ines . . . épreuve qu ' e l l e réussit à accompl i r avec succès , avec il est vrai l ' a ide détermi­
nante d ' u n e colonie de fourmis ! El le fut éga lement chargée de rapporter des Enfers le 
"flacon de beau té" de Perséphone : elle réussit f inalement à s 'en emparer mais , la curio­
sité étant un vilain défaut . . . elle ne put résister à regarder l ' intérieur, et à l ' intér ieur 
c 'é tai t la mor t ! Cupidon, bouleversé par une si terrible nouvel le , supplia alors Zeus de 
permet t re tout de m ê m e son mar iage avec Psyché. Le roi des dieux décida alors de ren­
dre Psyché immortel le sous la forme de l ' âme . 
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Psyché, du grec psukhé ("souffle, respiration, hale ine") , signifie à la fois la force vita­
le, qui était j ad is représentée c o m m e un souffle, et l ' â m e des êtres vivants , c 'es t -à-dire le 

siège de leurs pensées , de leurs émot ions et de leurs désirs . Dans sa terminologie moder­
ne, la psyché (ou le psychisme) représente l ' ensemble des processus de la pensée sur le 

fond desquels s 'établit l 'uni té personnel le . 

2 - Aphrodi te et V é n u s 

Aphrodi te était la déesse grecque de la beauté , du désir et de l ' amour . Il existe deux 
légendes concernant sa naissance. Selon la première elle serait tout s implement la fille de 

Zeus et de D i o n é . . . Mais la deuxième est beaucoup plus imagée, sa naissance serait en 
effet liée à l 'his toire de son père Ouranos (dieu du ciel) . Ce dernier faisait des enfants à 
son épouse Gaïa (déesse de la terre), mais il enfournait régul ièrement sa progéni ture dans 

la terre ou bien il les mangea i t . . . J u s q u ' à ce que l 'un d ' eux , Cronos (dieu du temps) , ne 

punisse son père en lui coupant les attributs sexuels et en les je tant à la mer... C o m m e les 
bourses d 'Ouranos n 'é ta ient pas complè tement vides, de ces quelques gouttes de sang et 

de sperme naîtront les Er inyes , les Géants , les N y m p h e s et aussi la belle Aphrodi te , dées­

se de l ' a m o u r . . . Cette dernière aborda la terre ferme sur l ' î le de Cythère , c o m m e on peut 

le voir à Florence dans le célèbre tableau de Boticelli intitulé La naissance de Vénus. 

Le mot aphrodis iaque, utilisé en médecine , apparaît au XVI I I ème siècle. Il est 

emprunté au mot grec aphrodisiakos, dont il a gardé le sens : "qui a la propriété d 'exci ­

ter aux plaisirs de l ' amour" . 

Vénus , dénomina t ion latine d 'Aphrod i te , est à l 'or ig ine du mot vénérien, signifiant 

"relatif aux plaisirs de l ' amour" . C e mot a été surtout utilisé en français à partir du 

X V I è m e siècle en parlant des maladies vénér iennes . C o m m e le dit Voltaire : "Vénus est 
un n o m charmant , vénérien est abominab le" (2). A noter que l 'adjectif vénér ien a été 

sér ieusement concurrencé, à la fin du X X è m e siècle, par la formule "sexuel lement trans-

miss ible" . 

L e "Mon t de Vénus" , quant à lui, est une région ana tomique que Littré nous décrit de 
la manière suivante : "Eminence cel lulo-adipeuse et couver te de poils, que la femme 
présente à la partie inférieure de l 'hypogas t re , au-dessus de la vulve, au-devant du 
pubis" . Georges Brassens , dans sa chanson Les trompettes de la renommée, nous apprend 
qu ' i l aimait beaucoup "faire un peu d ' a lp in i sme sur le mont de Vénus" . 

3 - Les N y m p h e s 

Les N y m p h e s correspondent à l ' ensemble des divinités féminines de la nature. Il y en 
avait de différentes " sor tes" selon l 'endroi t où elles habitaient : les Dryades et les 
Hamadryades dans les arbres ; les N y m p h e s proprement dites dans les sources, les riviè­
res et les lacs ; les Océanides dans les mers ; et enfin les Oréades dans les montagnes . 
Non seulement les N y m p h e s étaient belles, mais en plus elles a imaient faire l ' amour , et 
ceci aussi bien avec les Dieux q u ' a v e c les mortels . 

Les n y m p h o m a n e s sont donc des femmes qui se prennent pour des N y m p h e s . . . mais , 
depuis la disparit ion du polythéisme, elles doivent désormais se contenter uniquement 
des h o m m e s . Littré nous apprend, dans son dict ionnaire paru en 1872, que la n y m p h o -
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manie n ' es t pas l ' apanage de la gent féminine : "les femelles nymphomanes , dans l ' es ­

pèce bovine , appellent le mâle par des beuglements part icul iers ." 

4 - Hermaphrod i t e 

Hermaphrodi te , fils d ' H e r m è s et d 'Aphrodi te , était un j eune h o m m e d ' u n e rare beau­

té. On raconte que la naïade Salmacis en tomba secrètement amoureuse . Un jou r 
qu 'Hermaphrod i t e prenait son bain dans la source de Salmacis (car les naïades sont les 

divinités des sources) , la belle s ' accrocha à lui et l 'entraîna au fond de l 'eau en suppliant 
les dieux de les unir pour toujours . . . Les dieux la prirent au mot et les unirent, mais en 
un seul corps, qui possédai t les propor t ions et la poitr ine de la femme, mais aussi les attri­

buts de l ' h o m m e . C 'es t ainsi qu 'Hermaphrod i t e est devenu un personnage possédant les 

deux sexes à la fois. On raconte depuis que tous les h o m m e s qui se baignent dans la sour­
ce de Salmacis , quelque part en Grèce , deviennent tous he rmaphrod i tes . . . 

Le terme hermaphrodi te dés igne, en médec ine tératologique et en zoologie (par exem­

ple chez les escargots) un individu qui réunit quelques-uns des caractères des deux sexes. 
Il y eut dans l 'ant iqui té quelques sculptures célèbres dans lesquelles se t rouvent combi ­
nées les formes et les beautés de l ' h o m m e et de la femme. L 'hermaphrodi te de Polyclète 

était très célèbre. 

5 - Narcisse et le narciss isme 

Narcisse était un beau j eune h o m m e qui restait insensible aux sent iments d ' a m o u r 
dont il était l 'objet. La nymphe Echo , qui éprouvai t une muet te adorat ion pour lui, fut 

rejetée avec mépris et en mourut de douleur. Les autres nymphes s ' indignèrent et se plai­

gnirent à Némés i s , qui condamna Narcisse à contempler é ternel lement son reflet dans 

l 'eau. C ' e s t ainsi que Narcisse , épris d ' a m o u r par son propre reflet, en oublia de boire et 

de manger et, prenant racine au bord de la fontaine, se t ransforma peu à peu en la fleur 

qui porte désormais son nom. 

Dans une autre version, Narcisse avait une sœur qui lui ressemblai t et qu ' i l aimait fol­

lement . La j eune fille vint à mourir et, pour ne pas perdre son image , Narcisse se contem­
pla dans une fontaine, j ou r et nuit, et mourut de consompt ion . Ovide (Métamorphoses, 

III), raconte m ê m e que Narcisse finit par se noyer, en voulant embrasser l ' image qu ' i l 

apercevait dans l ' e au . . . 

Attesté en anglais dès 1822 (narcissism), le mot narcissisme a été utilisé en France dès 
1894 au sens d ' un "très grand amour de soi". Freud a repris le te rme Narzissimus à 
P. Nâcke (1899) qui l ' emplo ie dans son commenta i re d ' un ouvrage du sexologue anglais 

Havelock Ellis (1898) , où est décrit un compor tement évoquant le mythe de Narcisse. 
Pour Freud, le narciss isme pr imaire dés igne un état primitif dans lequel n 'ex is te aucune 

relation à un objet : "Le sujet c o m m e n c e par se prendre lu i -même, et son propre corps, 
c o m m e objet d ' amour" , écrit-il en 1911. Cette concept ion, qui se confondait pour Freud 

avec l ' au toérot i sme, a suscité des divergences . Pour de nombreux psychanalys tes , en 
effet, le narciss isme est surtout secondaire à une relation d 'objet , avec en part iculier le 
stade du miroir, décrit par Lacan en 1949 et présenté c o m m e la première expér ience nar­

cissique fondamenta le dans la formation du Moi , où l ' identi té du sujet se const i tue en 

fonction du regard de reconnaissance de l 'autre . 
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A U T R E S H I S T O I R E S . . . 

1 - P a n et la panique 

Le dieu Pan, représenté c o m m e un être difforme au torse velu, avec des j a m b e s et des 
cornes de bouc , était le dieu des pâturages et des bergers . Alors qu ' i l courai t un j ou r après 
la belle nymphe Syrinx, cette dernière supplia les dieux : "Au secours ! Tout ce que 
vous voulez mais pas ça ! N o n ! Pas avec lui !". Les dieux entendirent sa supplique et la 
t ransformèrent en roseau . . . C 'es t alors que Pan s ' empara de ce roseau, le coupa en sec­
tions de différentes longueurs , et en fit sa célèbre flûte. Son aspect parfai tement repous­
sant provoquai t à tout un chacun une peur formidable, qui fut appelée la peur panique. 
C 'es t lui, par exemple , qui lors de la batail le de Mara thon dispersa les Perses , en leur ins­
pirant cette fameuse peur. 

Attesté en français sous la forme de panice depuis le X V I è m e siècle (Rabelais parle 
d ' une "terreur panice") , la pan ique traduit une "terreur subite et violente, incontrôlable et 
de caractère souvent co l l ec t i f . Dans le langage médical , on parle d 'a t taques de panique 
pour désigner les crises aiguës d ' angoisse , et lorsque ces at taques se répètent régul ière­
ment , elles const i tuent ce que l 'on appelle un t rouble panique . 

2 - L'histoire d ' Œ d i p e 

Un oracle avait prédit q u ' Œ d i p e tuerait son père Laïos , le roi de Thèbes , pour épouser 
sa mère Jocaste . Cette dernière, épouvantée par cette prédict ion, décide d ' abandonner 
l 'enfant dans la montagne . Un berger le recueil le et le confie au roi de Cor in the , qui 
l ' adopte . Un j ou r on laissa comprendre à Œdipe qu ' i l n ' es t pas le fils du roi de Corinthe, 
qui l 'avai t recueill i . Il va donc consulter l 'oracle , qui lui répète la m ê m e sentence : "Tu 
tueras ton père et tu coucheras avec ta mère" . Epouvan té il s 'enfui t . . . Sur le chemin , il 
croise un vieillard, qui l ' empêche de passer avec son chariot. Après une violente querel­
le, Œdipe finit par le tuer ! Ce vieillard était év idemment son vrai père Laïos , roi de 
Thèbes . Sur la route il rencontre ensui te le Sphinx monst re terrible qui terrorisait alors le 
pays tout entier. Œdipe parvint à él iminer ce dernier grâce à la bonne réponse qu ' i l donna 
à la fameuse én igme. Les habitants reconnaissants lui offrirent le trône ainsi que la main 
de la r e ine . . . qui n 'é ta i t autre que sa mère ! Les Dieux, méconten ts d ' u n e telle abomi­
nation, répandirent la peste et Œdipe , qui se doutait bien q u ' u n e telle maladie ne pouvai t 
qu ' ê t r e une punit ion divine, m e n a son enquête et découvri t la vér i t é . . . C 'es t alors qu ' i l 
se creva les yeux et que sa mère se pendit . 

S igmund Freud s 'est inspiré de ce mythe pour créer ce qu ' i l a appelé le complexe 
d ' Œ d i p e : "désir pour le parent de l 'autre sexe et hostili té pour le parent du m ê m e sexe" . 
À noter que , tout au long de sa vie, Freud élabora cette théorie sans j amai s écrire d 'ou­
vrage qui l ' aborde de façon systémat ique. Avant de parler de complexe d ' Œ d i p e , Freud 
parlait de "complexe nucléai re" puis de "complexe paternel" . Ce n ' e s t q u ' e n 1910, dans 
son texte intitulé Contribution à la psychologie de la vie amoureuse que le terme "com­
plexe d ' Œ d i p e " fut utilisé par Freud pour la première fois. 

Cari Gustav Jung proposa en 1913 de donner au complexe féminin un n o m différent, 
qui serait par exemple le complexe d 'Elec t re , à partir de la t ragédie d 'Eur ip ide où, pour 
venger son père A g a m e m n o n (assassiné par son épouse Clytemnest re et son amant 
Egis the) , Electre en arrive à tuer sa propre mère Clytemnest re . Freud ne voyait pas beau­
coup d ' intérêt dans cette dénominat ion qu ' i l réfuta fermement en 1931 , es t imant que le 
complexe d ' Œ d i p e féminin ne saurait être le symétr ique de celui du garçon : " C ' e s t 
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seulement chez le garçon que s 'établi t cette relation qui marque son destin, entre l ' amour 
pour l ' un des parents et, s imul tanément , la haine pour l 'autre en tant que r iva l" (Sur la 
sexualité féminine, 1931). Pour Freud, il existe en effet chez la fillette un "a t tachement 
p réœdip ien" à la mère dont elle doit se détacher pour entrer dans l 'Œdipe , alors que le 
garçon va conserver le m ê m e "objet d ' amour" . 

3 - Thét is et Achi l le 

Quelques récits tardifs racontent que la nymphe Thét is , mère d 'Achi l le , voulait rendre 
son fils invulnérable . Elle essaya pour cela plusieurs techniques c o m m e le frotter le jou r 

avec de l ' ambrois ie , ou le p longer la nuit dans le feu . . . Pour finir, elle le t rempa dans les 
eaux du Styx, un des fleuves des Enfers. C 'es t ainsi qu ' i l devint en effet invulnérable, 
mais à l ' except ion du talon par où sa mère l ' avai t tenu. Plus tard, durant la guerre de 

Troie, Paris parvint à le blesser morte l lement au pied. 

Selon les versions, le talon et le tendon sont en concurrence pour l 'endroi t de la bles­
sure mortel le d 'Ach i l l e . . . Il est vrai que ces deux structures ana tomiques sont proches 
l 'une de l 'autre et, il faut bien le dire, qu ' i l n ' y a plus de témoin oculaire pour préciser 
l ' emplacemen t exact de la lésion ! Quoi qu ' i l en soit, cette légende est à l 'o r ig ine de la 
terminologie du tendon d 'Achi l le , structure ana tomique qui fut aussi appelée jad is corde 
d 'Hippocra te . Et aussi du talon d 'Ach i l l e qui, dans le langage courant , signifie un "point 
vulnérable" . 

4 - M o r p h é e et H y p n o s 

Morphée était le "dieu des songes" , fils de Nyse (la nuit) et d ' H y p n o s (le sommei l ) . 

Portant des ailes de papil lon il parcourai t la terre et touchait les mortels d ' u n e fleur de 

pavot pour les endormir. Son nom, Morpheus , est un dérivé de morphe qui signifie 

" forme" , parce qu ' i l était capable de prendre la forme de toutes sortes d 'ê t res humains 

pour se mont rer aux h o m m e s endormis dans leurs r ê v e s . . . 

La morphine , alcaloïde de l ' op ium aux vertus soporifiques et analgésiques , a été iden­
tifiée et n o m m é e ainsi par le pharmacien a l lemand Sertürner en 1817, en référence au 
dieu Morphée . A noter que c 'es t éga lement en Al lemagne , en 1898, qu 'appara î t le mot 
héroïne qui dés igne un autre dérivé de l ' op ium, trois à quatre fois plus puissante que la 
morphine . Le mot a l lemand heroin (repris en français en 1903) fut proposé par Dreser 
qui t rouvait une analogie entre la fougue des héros antiques et l 'é tat d 'exal ta t ion provo­
quée par la d r o g u e . . . analogie au demeuran t assez discutable ! 

Hypnos , personnificat ion du Sommei l était, dans la mythologie grecque, le frère 
j u m e a u de la Mor t dont il est une image adoucie . Représenté c o m m e un génie ailé, 
"il volt ige t ranquil lement , plein de douceur pour les mor te ls" , dit Hés iode . 

Hypnos est à l 'or ig ine de adjectif hypnot ique , dans le sens de "qui p rovoque le som­
meil" , déjà utilisé par Ambro i se Paré en 1628. C ' e s t en 1842 q u ' u n dentis te de 
Manches te r n o m m é James Braid crée le neuro-hypnotism, " sommei l somnambul ique 
provoqué par suggest ion", technique qu ' i l expér imenta pour anesthésier ses pat ients . L e 
neuro-hypnotism sera rapidement abrégé en hypnotism (par J ames Braid lu i -même en 
1843), qui donnera le français hypnot i sme dès 1845. S igmund Freud devait mont rer que 
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l ' hypnose permettai t des manifestat ions de l 'act ivité de l ' inconscient , et c 'es t à partir de 
cette prat ique qu ' i l allait découvrir la psychanalyse (dont il créa le nom en 1896). 

5 - L e pr iapisme 

Priape, fils de Dionysos et d 'Aphrodi te , était le dieu des ja rd ins et de la fertilité. Il 

avait un petit corps tordu et grotesque avec d ' éno rmes attributs sexue l s . . . si bien que sa 
mère , effrayée, l ' abandonna quand elle le vit ! Son n o m est à l 'or ig ine du pr iapisme, 
maladie qui consiste dans une érection continuel le et douloureuse . C o m m e le dit T h o m a s 

Corneil le , dans son Dictionnaire des arts et des sciences (1694) , le pr iapisme est une 

"maladie de la verge qui s 'enfle par une pléni tude de flatuosités t rop épaisses, sans aucun 
désir de femme, ni aiguil lon de volupté" . 

6 - L'iris 

Iris, qui a donné son nom à l ' iris de l 'œil , est le n o m d ' u n e divinité de la mythologie 

grecque, qui était la messagère d ' H é r a et de Zeus , et qui , déployant son écharpe, produi­

sait l 'arc-en-ciel . Selon T h o m a s Cornei l le , dans son Dictionnaire des arts et des sciences 

(1694) , iris désignait alors le "météore q u ' o n appelle vulgairement l ' a rc-en-c ie l" et était 

utilisé en médecine pour désigner le "cercle qui est autour de la prunel le de l 'oei l , sur une 

peau ou tunique q u ' o n appelle rhagoïde ou u v é e " , et qui peut être de différentes couleurs 

: "tantôt noir, tantôt bleu et tantôt vert". 

7 - At las 

Le géant Atlas était le fils de Japhet et de Cl imène , cette dernière ayant t rompé pour 

l 'occas ion son mari Z e u s . . . D ' ap rès Hés iode , Atlas (en compagnie des Titans) s 'opposa 
à Zeus , et les dieux de l 'O lympe le condamnèren t à soutenir le ciel. Ovide propose une 

autre version dans ses Métamorphoses (livre IV) : Persée, ayant demandé un jou r l 'hos­

pitalité à Atlas, essuya un refus. Irrité, le héros lui présenta alors la fameuse tête de 

Méduse , et le géant, pétrifié, fut changé en montagne . On a dit qu 'A t l a s portait le ciel sur 

ses épaules parce que la montagne dans laquelle il fut changé était très haute et semble 

toucher le ciel de sa c ime. 

Atlas dés igne en anatomie la première vertèbre du cou, par laquelle la tête s 'art icule 

avec l ' o s occipital : elle se n o m m e ainsi parce qu ' e l l e supporte la tête, c o m m e Atlas le 
ciel. 

8 - La chimère 

Le mot chimère vient du grec khimaira qui désignait un monst re fabuleux ayant la tête 
et le poitrail d ' u n lion, le ventre d ' u n e chèvre et la queue d 'un dragon. Elevée par 
Amisodarès , roi de Carie , elle terrorisait tous les lieux d 'alentour, vomissant des f lammes 
et dévorant tous les êtres humains qui avaient le malheur de se t rouver sur sa route. Elle 
fut tuée par Bel lérophon qui , monté sur le cheval Pégase , la perça de flèches p lombées , 
dont le métal fondit sous l ' a rdeur des feux qu 'e l le émettai t : elle fut, de la sorte, brûlée 
à mort . 

Suite aux travaux de Winkler (1907) en botanique, et de Spemann (1921) en embryo­
logie animale , chimère désigne en biologie tout organisme créé par manipulat ion de tis­
sus génét iquement différents. 
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9 - L'hygiène et la panacée 

Hygie et Panacée étaient les filles d 'Asc lép ios , le dieu grec de la médecine . 

Hygie secondait son père non seulement pour soigner les h o m m e s malades , mais aussi 

pour guérir les an imaux. Elle leur conseil le les rég imes et les médicaments appropriés à 
leurs maux . Elle est généra lement représentée avec une coupe et un serpent, que l 'on 

retrouve sur l ' e m b l è m e des pharmaciens . Le mot hygiène, issu du nom de la déesse 
Hygie , dés igne la partie de la médec ine traitant du mode de vie propre à conserver et à 
améliorer la santé. 

La panacée (mot apparu en français vers 1213, à partir du latin panacea, lu i -même 
emprunté au grec panakeia, de pan, " tout" , et de akos, " r emède" ) était une plante imagi­

naire qui servait de r emède universel , capable de guérir toutes les maladies . El le était per­
sonnifiée par la déesse Panacée , fille d 'Asc lép ios et sœur d 'Hyg ie . A noter que le serment 
d 'Hippocra te originel commença i t ainsi : "Je ju re par Apol lon, médecin , par Esculape, 

par Hygie et P a n a c é e . . . " . 

Signalons à ce propos que la panacée étant un r emède contre toutes les maladies , la 

formule "panacée universel le" n ' es t rien d 'au t re q u ' u n p léonasme. 

10 - Protée et son syndrome 

Fils de Poséidon et de Téthys , Protée est une divinité grecque de la mer, chargée de 
garder les t roupeaux de phoques qui appartenaient à son père. Il était surtout célèbre par 
son pouvoir de divination mais avait aussi la capaci té de changer de forme pour t romper 
et effrayer ceux qui le quest ionnaient sur le futur, en se t ransformant en divers monstres 
ou m ê m e parfois en torrent de f lammes. 

Le syndrome de Protée a été décri t par Wiedemann en 1983 en référence au dieu 

Protée et aux transformations de son apparence. D 'express ion très variable, ce syndrome 

se caractérise par une croissance anormale des os, de la peau et du crâne, et par la pré­

sence de l ipomes et de malformations vasculaires. Il est possible que Joseph Merr ick, le 

fameux Eléphant man, ait été atteint de ce syndrome malformatif. 

11 - Minerve 

Selon le Petit Larousse, une minerve est un "apparei l or thopédique placé autour du 
cou pour immobi l iser la colonne ver tébrale" . Mais pourquoi porte-t-il le nom de la dées­
se romaine de la sagesse ? D ' ap rè s le Dictionnaire historique de la langue française, le 
sens de minerve c o m m e appareil or thopédique, remonterai t à 1840 et serait une "al lusion 
au port de tête majestueux de la déesse" . Cette explicat ion un peu courte à notre goût 
nous a condui t à mener une "peti te enquê te" où il est apparu que ce mot avait acquis au 
fil du temps diverses significations assez éloignées les unes des autres. 

En premier lieu, év idemment , Minerve a dés igné la déesse de l 'Ant iqui té : assimilée 
à l 'A théna de la mythologie grecque, Minerve est la déesse romaine de la Sagesse , des 
Arts et des Sciences. El le apparaît en outre c o m m e une déesse guerrière, sortie toute 
a rmée de la tête de Jupi ter . . . Représentée c o m m e une très belle femme, elle porte un cas­
que et une lance, et aussi la fameuse égide (qui, selon les versions, était une cape en peau 
de chèvre, une cuirasse ou un boucl ier mervei l leux) , ornée d ' u n e tête de Méduse capable 
de pétrifier tous ceux qui la regardaient . 
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À partir du X V I è m e siècle, par exemple chez Rabelais , 
minerve désignait " l ' in te l l igence" , avec un emploi du mot 
c o m m e n o m c o m m u n : "une minerve" . C e sens fut ensui te 
repris au X V I I è m e siècle (vers 1626), par mé tonymie , pour 
désigner l 'esprit , le cerveau ou encore la tête, en tant que siège 
des facultés intellectuelles, acception perpétuée dans un usage 
familier devenu archaïque : " O n dit popula i rement d ' u n éco­
lier, ou autre personne qui fait voir un ouvrage c o m m e de sa 
composi t ion , mais q u ' o n voit être au-dessus de ses forces, que 
cela ne sort point de sa minerve , et qu ' i l l ' a dérobé quelque 
part ." (Dictionnaire de Trévoux, 1743-1752) 

Au début du X I X è m e siècle, "une minerve" , c o m m e subs­
tantif féminin, désignait éga lement "une statue ou une œuvre 
picturale représentant la déesse latine de la sagesse et de l ' in­
te l l igence" (de la m ê m e manière que nous disons de nos jours 
"une mar ianne") . Par analogie , ce mot signifiait éga lement 
"une f emme attirante par sa beauté et souvent réputée pour 
son savoir". C e sens, qui d ' après Alain Rey serait apparu vers 
1812, est confirmé par Littré qui ment ionne que Minerve a 
désigné au figuré une " femme aussi sage que belle, instruite 

ou adroite au travail" . Ce mot fut utilisé par exemple par Baudelai re en 1867 : "Un jou r 
j e trouvai cette Minerve , affamée de force idéale, en tête à tête avec mon domest ique , et 
dans une situation qui m 'ob l igea à m e retirer d iscrè tement pour ne pas les faire rougir ." 
(Petits poèmes en prose, XLII ) 

Le sens or thopédique de minerve apparaî t au milieu du X I X è m e siècle. Dechambre 
nous apprend que l 'on donnait , en or thopédie , le nom de minerves à "des apparei ls des­
tinés à combat t re le torticolis muscula i re permanent . " Cet auteur précise que "les miner­
ves, différentes en cela des s imples coll iers, se composen t de deux ordres de pièces q u ' o n 
pourrai t appeler des pièces d ' appu i et des pièces de redressement . Les premières sont for­
mées par une ceinture et par des montants latéraux, ou par diverses pièces dorsales main­
tenues aussi fixes que poss ible ; et c ' es t sur celles-ci que prennent leur point d ' appu i les 
pièces cervicales et céphal iques dest inées à ramener le cou et la tête dans la rect i tude." 
Littré, dans son dict ionnaire des termes médicaux, confirme que les minerves étaient uti­
lisées essent iel lement dans le torticolis congénital , "soit pour redresser le cou et la tête 
sans opé ra t ion p réa l ab l e , soit p o u r ma in t en i r 
le r e d r e s s e m e n t ob t enu pa r la t é n o t o m i e " , en 
précisant que "la part ie supérieure du thorax est 
entourée d ' u n e sorte de cuirasse sur laquelle prend 
son point d ' appui la pièce d'étoffe dans laquelle la 
tête est empr i sonnée : des leviers brisés annexés à 
l 'apparei l permet tent d ' en modifier la direction à 
volonté ." 

Au total, le mot minerve , qui semble avoir été 
utilisé par les or thopédis tes du mil ieu du X I X è m e 
siècle, a d ' abo rd désigné en médec ine un appareil 
or thopédique dest iné au t rai tement du torticolis 

Minerve de Charrière 
pour le traitement 

du torticolis 
(d'après G. Gaujot, 1867) 

Minerve plâtrée 
(D'après le Pr. J-LLerat) 
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congénital . Il comprenai t deux parties : des pièces d ' appu i thoracique (ce que Littré 
appelle "une espèce de cuirasse") et des pièces de redressement , de types variés, pour le 
maint ien de la tête. Les raisons ayant conduit à employer le mot minerve , pourraient 
selon nous être mult iples : 

- Tout d 'abord , sur le plan l inguist ique, l ' emploi du mot minerve c o m m e substantif 
("une minerve") existait depuis le X V I è m e siècle ; 

- L 'exis tence d ' une "espèce de cuirasse thorac ique" inhérente à l 'apparei l or thopédi­
que convenai t bien à la représentat ion classique de la déesse ; 

- Enfin : la beauté féminine et la droi ture (tout au moins mora l e . . . ) de la déesse , qui 
avait conduit , au X I X è m e siècle, au sens figuré de " femme aussi sage que bel le" , 
n 'a l la i t pas à r e n c o n t r e de cette utilisation, compte tenu de l ' impor tance donnée à 
cette époque au maint ien des j eunes filles de bonne famille.. . Jacques de Lacretel le 
écrivait par exemple en 1932, dans son roman les Hauts-Ponts : " M a mère m ' a 
raconté que dans les pensionnats de son temps l ' u sage était de met t re aux j eunes fil­
les une sorte d ' a rmatu re qui leur tenait non seulement le dos , mais la nuque . C 'é ta i t 
pour donner un beau port, disait-on, et cela s 'appelai t une mine rve . " 

Si bien q u ' a v e c le sens courant actuel de minerve , ment ionné dans le Petit Larousse, 
de "coll ier cervical servant à immobi l i ser la co lonne cervicale et utilisé no tamment en 
t raumatologie pour prévenir les té traplégies" , nous nous é loignons f inalement s imul tané­
ment de la minerve or thopédique originelle, dest inée au trai tement des torticolis avec ses 
pièces d ' appu i thoracique, et aussi , il faut bien le dire, de la déesse romaine de la 
Sagesse , des Arts et des Sciences ! 

REMARQUES DE PHILIPPE VICHARD (Extraits d'une lettre datée du 28 juin 2005) 

J'ai réfléchi sur le terme "minerve" après avoir lu le paragraphe de Dechambre à son sujet. Dans 
les vieux livres à ma disposition, je n'ai pas trouvé de réponse formelle, mais on peut faire quel­
ques réflexions en s'aidant de renseignements historiques, mais aussi de la pratique orthopédique 
passée. Dechambre évoque effectivement une indication majeure de la fin du XIXème siècle, mais 
ce n'est pas la seule : il y a aussi les ostéoarthrites, notamment tuberculeuses (qu'on ne rencontre 
pratiquement plus aujourd'hui) dont les modalités de traitement se sont précisées, chronologique­
ment, après celles représentées par le torticolis congénital. Celui-ci, aujourd'hui, est toujours opéré 
et l'immobilisation post opératoire est destinée à hyper-corriger la position de la tête. 

A Bourges, vous insistiez sur le port de la tête, la rectitude du cou de la déesse Minerve. C'est 
possible, puisque le torticolis donne une position de tête caricaturale, due à la déformation du cou, 
et qu'il faut corriger. L'autre explication, qui retiendrait plutôt mon attention, c'est la forme de l'ap­
pareillage et surtout des appareils plâtrés, dont Dechambre ne parle pas, et qui ont, en situation 
aiguë, une place déterminante. 

La minerve corrige une déformation du cou, ou immobilise le rachis, en bonne position. Ainsi, 
pour les ostéoarthrites (Pott), il faut obtenir une immobilisation stricte, c'est-à-dire prendre le front 
(c'est la "fronde", en fait souvent une sorte de casque) et le thorax à l'aide du bustier... d'où le 
terme de Minerve. Certes, les appareillages sont plus légers : c'est leur intérêt. Ils prennent souvent 
le relais des plâtres, confectionnés par le chirurgien. Mais ces appareillages ont de graves défauts : 
ils obtiennent une immobilisation relative, car ils ont des appuis médiocres : collerette sur le tho­
rax, appui mentonniers, douloureux, voire blessants, gênant l'alimentation. 
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NOTES 
(1) Les légendes mythologiques ont été piochées dans les ouvrages sur la mythologie disponibles 

en édition courante. Certaines légendes ayant plusieurs versions, nous avons parfois choisi 
celles qui nous semblaient le mieux expliquer le lien avec les termes médicaux qui en décou­
lent. 

(2) Voltaire, Dictionnaire philosophique, article "Langues". 
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RÉSUMÉ 

Cette présentation sur l'origine mythologique de certains mots utilisés en médecine a été choi­
sie dans le cadre de cette journée berruyère comme un clin d'œil à Jean-Charles Sournia et à son 
livre Mythologies de la médecine moderne, paru aux RU.F. en 1969. C'est ainsi que nous vous 
invitons à une petite visite guidée dans la terminologie médicale issue de la mythologie antique, en 
évoquant l'origine de mots aussi différents que : psyché, aphrodisiaque, nymphomanie, herma­
phrodisme, narcissisme, panique, hypnotisme, minerve, etc. 

SUMMARY 

The lecture is an allusion to Sournia 's work and his book "Mythologies de la médecine moder­
ne". (RU.F. 1969). The author evokes the origins of médical terms such as psyché, hermaphrodi­
te, nymphomania, aphrodisiac, marcissism, hypnotism, etc. 
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